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GALERIE NATIONALE.

M. JOSEPH ROY.

Vers l'année mil sept cent quatre -vingt -dix, un
jeune homme cheminait sur la route qui conduit des cam-
pagnes du Nord à Montréal.

Il pouvait avoir dix-hiiit ou dix-neuf ans; sa figure était
vive, intelligente, son regard plein de feu et d'énergie;
sa taille était courte, mais robuste et bien faite, les gens,
qui le voyaient passer, disaient:-voilà un garçon qui a
bonne mine.

Il venait de Mascouche, où il était né. Son père était
un brave cultivateur de l'endroit, travaillant dru et fort
pour faire vivre les nombreux enfants qu'il avait eus de
deux mariages. Ne voulant pas lui être à charge plus
longtemps, plein de cœur, avide d'apprendre, il s'en allait
tenter la fortune sur un théâtre digne de ses talents et
de son ambition.

Tout jeune, il avait manifesté du goût et des aptitudes
pour la sculpture et avait plus d'une fois exercé son ta-
lent aux dépens des tables et des chaises de la maison pa-
ternelle. On admirait dans le voisinage les petits objets
qu'il façonnait et on l'encourageait à se faire sculpteur.
C'est pour cela qu'il allait à Montréal, se mettre en ap-
prentissage chez un vieux français, M. Pasteur, qui
passait pour le meilleur artiste de son temps.

Ce jeune homme s'appelait Joseph Roy.
Il n'eut rien de plus pressé, en arrivant à Montréal, que

d'aller à une école du soir. Il apprit si bien, qu'il avait
une bonne éducation commerciale, lorsqu'il ouvrit un ate-
lier à son compte, quelques années après. Il devint un
habile sculpteur; on montre encore, dans plusieurs pa-
roisses du Nord, différents objets sortis de ses mains,
entre autres, un Christ, qui plus d'une fois a été apprécié
de la manière laplus flatteuse par des connaisseurs.

Mais cela ne suffisait pas à son esprit actif et entrepre-
nant, à son caractère énergique; il lui fallait une carrière
plus large, un champ plus vaste.

Vers l'année mil huit cent trois, il ouvrit un magasin sur
la rue St. Paul, entre la place Jacques Cartier, et le mar-
ché Bonsecours, à l'endroit occupé maintenant par MM.
Gaucher et Telmosse. Comme les autres marchands de
répoque, M. Roy vendait un peu de tout dans son maga-
sin, et il vendit bien, car il devint en peu de temps l'un
des plus gros marchands de Montréal. Il finit par adopter
presque complètement le commerce des ornements d'é-
glise et se fit une clientèle considérable.

Renommé pour son intégrité, afiable, généreux et cha-
ritable, il s'était gagné en peu de temps la confiance et
les sympathies publiques. Son patriotisme et son intel-
ligence l'avaient désigné, de bonne heure, à l'attention
des chefs canadiens et de la population. La voix élo-
quente des Bédard et des Papineau trouva un puissant
écho dans son ame ardente et dévouée. Il fut l'un des
plus énergiques et des plus fidèles officiers de cette pha-
lange patriotique qui combattit pendant cinquante ans
pour nos droits méconnus. Il ne déserta jamais son
poste et on peut dire qu'il y mourut.

Dés mil huit cent neuf, les patriotes le choisissaient
comme candidat pour Montréal contre le célèbre James
Stuart, alor.a smlliciteur-général. Iý fallaiL du courage pour
lutter contre le gouvernement et contre un homme

comme M. Stuart. C'était sous le règne de la terreur; le1
Gouverneur Craig venait de dissoudre la Chambre, pour la
deuxième fois dans l'espace de six mois, et avaitjeté dans
les prisons quelques-uns des hommes qui se faisaient le
plus remarquer par leur opposition à son administra-
tion.

Toutes les influences furent mises en jeu, tous les moy-
ens employés pour faire réussir le candidat du gouverne-
ment. M. Roy, cependant, avait eu la majorité pendant
toute l'élection qui dura près de trois semaines; les Cana-
diens ne se laissant ni séduire par l'argent, ni effrayer par
les bâtons, avaient noblement fait leur devoir; plus d'une
fois ils avaient repoussé à coups de poing et à coups de
pied des gens armés de pierres et de bàtons. Mais, la
veille du dernier jour, un M. Fortier vendit assez de lots
de terre pour qualitier deux à trois cents électeurs qui, le
lendemain, allèrent voter pour M. Stuart et lui donnèrent
la majorité. Tous les Canadiens n'étaient pas patriotes,
il parait, puisque c'est un Canadien qui fit gagner à M.
Stuart son élection. Mais il en a été et il en sera toujours
ainsi.

Il y a dans toutes les sociétés des hommes qui, faute de
jugement ou de sentiment, pensent et agissent autrement
que la majorité; d'autres, qui, n'ayant pas leur liberté
d'action et d'opinion, suivent les personnes dont ils dé-
pendent. Dans une société mixte, comme la nôtre, sur-
tout, il se trouve nécessairement un grand nombre de
personnes que les relations de famille ou d'intérêt pla-
cent en dehors de la règle générale.

Depuis mil huit cent neuf jusqu'en mil huit cent trente-
quatre, M. Roy ne fut plus candidat, mais il n'en conti-
nua pas moins de travailler au triomphe de la cause na-
tionale. Dans toutes les élections et les assemblées poli-
tiques on le voit paraitre, toujours prêt à seconder de sa
bourse, de sa parole et de son influence ceux qui dans la
Chambre ou les journaux luttaient contre l'injustice et la
tyrannie.

C'est chez lui que les amis de la cause populaire se ré-
unissaient pour se réjouir ou s'attrister suivant que les
nouvelles étaient bonnes ou mauvaises.

On y faisait la lecture du dernier discours de M. Bé.
dard ou de M. Papineau, on applaudissait aux paroles
énergiques de ces illustres patriotes et on avisait aux
moyens de combattre le pouvoir. C'est là aussi que
les chefs eux-mêmes allaient retremper teur courage et
leur force au milieu d'amis sincères, de nobles cours.
Ce fut d'abord M. Joseph Papineau, père, l'homme le
plus populaire de son époque, dont un fils illustre n'a pu
faire oublier les talents et le patriotisme. Presque tous
les jours, il allait chez M. Roy et il y dinait deux ou trois
fois par semaine. Plus tard, ce fut Papineau fils, l'orateur,
Morin, Viger, Lafontaine, etc., etc. Non seulement ils
trouvaient chez M. Roy l'hospitalité la plus cordiale, mais
encore des conseils qu'ils estimaient fort, car ils savaient
que leur ami avait autant de jugementque de patriotisme.
Un étranger distingué venait-il visiter le pays, on était sûr
de le rencontrer chez M. Roy, qui faisait les honneurs de
sa maison avec.la pt litesse et la civilité qui caractérisaient
les anciens Canadiens.

En plus d'une occasion il donna des preuves remar-
quables d'énergie, de courage et de désintéressement.

Lorsqu'on apprit, en 1813, que les Américains n'étaient
plus qu'à quelques lieues de Monbréal, une grande pa-
nique s'empara de notre bonne ville. Le commandant de

la place, M. Fortier, ayant fait mander M. Roy, l'un de ses
officiers de milice, il lui dit que tous les hommes du ser-
vice actif partant pour le combat, il avait jeté les yeux
sur lui pour aviser aux mayens de garder la ville.

-Acceptez-vous cette charge? lui demanda M. Fortier.
-Non, répondit M. Roy, il y aura toajours assez d'in-

valides pour défendre la ville, j'aime mieux marcher en
avant.

-J'aurais dû m'y attendre, dit le colonel. Eh bien!
M. Roy, je vous fais capitaine, en avant !

Il se rendit à Lachine, oà ayant appris la nouvelle de la
victoire de Chateauguay, il revint à Montréal.

Le 21 mai, mil huit cent trente-deux, trois Canadiens
avaient été tués par les troupes; la population canadienne,
irritée, exigeait l'arrestation desofliciers qui avaient com-
mandé à la troupe de tirer. Mais, au milieu de l'excita-
tion produite par cet acte barbare, on ne trouvait per-
sonne pour signer le mandat d'arrestation. M. Roy, qui
était magistrat, bravant les menaces et la vengeance des
militaires et des bureaucrates, fit arrêter le col. McIntosh
et le capitaine Temple.

Cet acte de courage mécontenta le gouvernement qui
lui ôta sa commission de magistrat.

Aux élections générales de mil huit cent trente-quatre,
le peuple décidé à emporter l'élection de Montréal, pré-
senta M. Papineau dans le quartier Ouest, et M. Roy dans
le quartier Est. L'élection dura trois semaines, et les
candidats du peuple furent élus en dépit de la violence
et de l'émeute.

M. Roy assista aux sessions orageuses qui précédèrent
l'insurrection et vota avec le parti canadien.

Mais il fut l'un des plus sincères parmi ceux qui vou-
laient que la lutte ne cessât jamais d'être constitution-
nelle. Il désapprouvait l'exaltation dangereuse des
hommes qui conseillaient au peuple de recourir aux armes.

Il continua cependant de prendre part aux assemblées
publiques et se distingua par l'énergie avec laquelle il
dénonça les abus du gouvernement.

M. Roy avait acquis l'art de la parole comme beaucoup
d'autres choses, par l'exercice habituel de son intelligence
et de sa volonté. Un extérieur imposant, une voix péné-
trante et un accent convaincu donnaient à sa parole une
grande influence. Il était un de ces hommes remar-
quables chez qui l'esprit d'observation, le jugement et les
aptitudes naturelles les plus heureuses viennent à bout
de suppléer aux avantages que donne beaucoup d'instruc-
tion.

M. Roy, plus heureux que la plupart de ses amis, échappa
à la prison en mil huit cent trente-sept. Il fut question
de l'arrêter, mais on croit que l'estime et l'influence dont
il jouissait parmi les marchands anglais, le sauvèrent.

Tous ceux qui ont connu M. Roy, parlent de lui avec
les plus grands éloges; ils n'ont qu'une voix pourdire que
c'était un homme d'un grand jugement, d'un esprit droit
et d'un cœur large où tous les nobles sentiments avaient
leur place. Il a passé sa vie à faire du bien à sa famille,
à ses compatriotes, remplissant fidèlement tous ses devoirs
envers Dieu, la religion et la société. C'était l'homme des
bons conseils, on lui en demandait de tous côtés; dans sa
famille, surtout, rien ne se faisait, pas un marché, pas un
mariage, sans qu'on eût l'opinion de Joseph. Quand Jo.
seph avait parlé tout allait bien.-" Joseph l'avait dit. "

Il méritait bien ces égards et cette confiance. car presque
tous les membres de sa famille, ses frères su, tout du


